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Tout doit plaire aux regards chez une fomme élé* gante, l'arrangement de sa personne et Tarrangemeat de son salón; depuís la coupe de sa robe jusqu’á Té- toife de ses fauteuiis, tout doit concourir á un harmo- nieuz ensemble; la vérilable élégance demande un accord parfait entre tous les objels qui la composent; aussi y â t-II certaines occupations qui sont comme le complément de cet ensemble si plein de douces séduc- lions. II n'est rien do plus cbq^mant par exemple entre les mains d'une fentrne que ces jolis ouvrages á l’ai- guille que des doigts délicats et laborieux savent our­dir avec arl et offrir ensuite avec gráce.C’est surtout á l'approche du jour de l'ao, quand chacun cherche á préparer un prósent agréable etnou- veau, que les femmes nous sauront gré de les entre- tenir un peu de celte brancbe gracicuse de l'art fé- minin.C’est chez madame Legras, qui a placó ses beaux ateliers sous rinspiration de Ualbtlde de Flandre, que les élégantes travailleuses (rouveront toutes sortea d’idées ravissantea pour utilíser leur zéle.VouB avez un vieil onde frileux et bon, qui reste Bouvent chez luí, et que le grand íeu rend malade; vous demandes á madame Legras un modéle de chan- celiére en tapisserie, eiócutée avec ces poinis imitant la fourrure, qui produisent un eflet si moelleux et si cbaud; vous suivez bien les iudicationsdonnées par une babile ouvriére, et le vieil onde, fier et réchauffé, montre bientót avec orgueil l’ouvrage de sa charmante niéce.

Vous avez de beaux enfants et une bien-aimée mére, vous voulez que vos filies offrent quelque doux souve- nir á leur grand’mére, il y a chez madame Legras des ouvrages fáciles, tout tracés et du plus bel eflet, qui feront pleurer d’aise et d’admiration la boone aieuie, et qui ue coúteront pas métne de peine á vos filies.Vous avez une amie nonchalante et chérie, qui étend sa gráce paresseuse sur des canapés soyeux, vous trouverez á Mathilde de Flandre des coussios brodés avec un goút extréme, dignes d’étre placés dans les plus somptueux salons.Vous avez un mari qui perd parfois son argent daos ses peches, vous lui faites une bourse avec le nouveau point de crochet employé cette année cbez madame Legras, et qui a Tavantage d’étre trés-solide et d'uu trés-brillant aspect,Vous avez un curé vénérable et respecté, et vous lui faites une étole chamarrée d’or ou un tapis d'autel, oü les Qeurs sembleront semées comme le jour de la Féle> Dieu.II y a chez madame Legras de l’ouvrage pour mille Pénélope; ily a de peliis chefs-d'ceuvre en tapisseries de tout genre. Oo se demande commenl avec un écheveau de laine sur de la grosse toile ou quelquos bobiaes de soie on peut produire lant d'effet. L ’inven- tion, le bon goút et l'adresse, se venanten aide; amé* nent d'admirabies résullats.Nous citerons, panni tantde ravissants modéles que Ton trouve cbez madame Legras, les meubles et oous- eins en tapisserie avec des bouquets de violettes de solé blaoche et un feuillage de deux nuances; le fond est un cama'ieu de deux bruns; c'est délicieux. D'au- tres ont des touffes de primevéres blancbes, avec un feuillage naturel s’épanouissant sur un fond cerise; une bordure d'bermine eocadre le tout. Rien n’est plus dis­tingué. ün autre du méme genre est posé sur un fond rose de Chine, ainsi qu’un mignon gemís de myosotis, rattachó par un ruban de cbenille noire du plus char- mant genre Pompadour.Voílá maintenaot un coussin digne de la somptueuae et nonchalante amie dont nous parlions tout á l'heure: ce coussin est en tapisserie á fond cama'i'eu de deux bleus, sur lequel est une couronne de Qeurs des tropi- ques en soie de diverges couleurs; au milieu dea Qeurs
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3G98 L E S M ODES P A R ISIE N N E S .voltigont des colibris au bec de soio rose avec une perle pour regard.Pour les fréres ou les maris qui cbassent, pour les pied'á-terre de carnpagne, il y a chez madamo Legras UD choix cbarmant de dessinsde meubles, de tapis, de panCouQes, qu’on pourrait appeler Ies dessios pour hommes; ce sont des coussins couverts de tétes de levroUes de toutes couleurs; des tapis sur lesqueis cou* rent de grands chieos danois, épagneuls, breques, terrúrs, basseis, tout I'attirail de la chasse; des pan- toufles semées des (étes de toute celte aristocralíe ca­nina, puis des atiributs de chasse en faisceaux, et du gibiercomme en en volt dans les tableaux de Beynold.Nous avons fort remarqué une chaise-chauffeuse, commandée ¿ madame Legras par la marquise de B .. .; celte cbaise est fond gris camaíeu, avec de gros bou- quels de lis blanca au large feuillage, mélés á des touOes de boutons de roses cerise; c’est d’un goút ex- quis.Outre ces tapisseries, il y a aussi á Matiiilde da Flandre des paniers á ouvrage avec des médaillons d'or enlaces dans des enroulements de soie; il y a des corbeilles de toutes tailles, des bourses, des dessous de lampe, des aumdniéres, des vide-poche, des orne- menls d'église trés-purs de style el de la plus grande richesse; ¡1 y améme, pourlesfemmesqui recherchent la fantaisie un peu exceptionnelle, et qui veulent se dislinguer par un cboix peu ordinaire, des modeles dont la bizarrerie n’exclut pas le cbarme : aínsi un semis de tétes de négres en relief sur fond uní; les cbeveux sont parfaitement imités par la laine habile- ment frisée; les lévres sont en soie rouge, les yeux en soie blancbe, et une petite perle rouge ou or indique une boucle d'oreille; ríen n’y manque, c’est frappanl de vérité. Nous cíterons aussi, dans le méme genre, une couronne de souris blancbes, grises et noíres, en relief, se tenant par la queue, au milieu d'un coussin, et mé- iées á des ornements trés-jolis en point de diamant or et bleu. Nous ne pouvons tout citer, mais cet aperQu sufiit a prouver que le magasin de madame Legras est un des mieux assorlis de París en fantaisies pour Ies aiguilles de bonne volonté, et le zéle qui anime presqiie toutes les femmes en cette saison de novembre si rap- prochée du graud jour du premier de Tan.Aprés le travail les plaisirs, aprés les douces occu- patioDS du foyer domestique les fétes joyeuses du monde; on veut élre bonne, mais ce n’est pas une raison pour oublier d'élro belle. C’est pourquoi la Com- pagnie dórale fait Lous les jours éclore dans ses salons des fleurs nouvelles et en foime les plus déiicieuses guirlandes, les loiiffes les plus élégantes, lescouronnes les plus seyantes. Elle a en ce momont des dablías de toutes couleurs, de toutes dimensions, qui semblent les rois superbes de l’empire de Flore, comme on disait au dix-huitiéme siécle; elle a imaginé des couronnes faites en velours vert iressé, et (erminées derriére la téle par une louffe de dahiias de différenls lilas; c’est

d’une siraplícité trés-noble. D’aulres dahiias violéis se mélangent admirablement á des raisins d'or avec des feuílles de vigne pourprées, et d'autres en velours noir. Elle fait aussi des guirlandes de pavots d'un ton ñn, nuancé de rouge, dont rexécution est remarquable; un feuillage d'acuba se méle aux pavots, et une peti’e herbe en plume verle i  brindille rouge et or qui sem­ble cueillie dans le jardín des fées, se joue dans la couronne et dans un long pampre qui tombe sur l’épaule; c'est beau et fier, c’est une coiffure de déesse ou de Parisienne. Les magnolias blancs, rosés sur Ies bords, avec un feuillage natural, sont d’une simplicité pleine de goút.La Compagnie ñorale, qui a de l’á-propos en tout, ne fait en général pour nouveaulés d’biver que des plantes de serre. II faut excepter les jeunes filies de celte régle, á qui les Qeurs printaniéres conviennent en loute saison; elle reproduit pour elles en automne les plus fraíclies moissons de l’été. La filie de lady P ..., cette blondo Anglaise de dix-huit ans qu’on a tant ad- mirée k París l'hiver dernier, et qui ne le sera pas moins celte année, vient de lui comroander une couronne toute gracieuse : elle est formée de trés-pelites páque- relles tressées; une touffe de bluets en baut du front et une touffe de coquelicots vers la nuque se mélent á des bi ins de folie avoine verte qui donnent beaucoiip de légéreté á l’ensemble; on se figure la jolie palricienne, plusjolie que jamais avec cette guirlande de bérgére. Lady P -... portera le méme soir que sa filie une coif­fure plus aévére, mais également charmante ; elle est en cathleyas, sorte d’iris étranger el exotíque, lilas et orange; la couronne est une demi-cérés d’oú s’écbap- pent des grappes de cassis. Pour coiffure de jeune filie on ne peut peul-étre rien voir de plus juvénile que les cache-peignes formés de touffes de campanules des ctiamps, si mignonnes si légéres qu’elles semblent sans cesse agítéei par la brise sous laquelle on les a cueillies. Ces campanules sont une des inventions el un des triompbes de la Compagnie florale; avec leur air modeste elles résolvent un problémo, celui du lilas solide. M. Florimont, l’babile inventeur du bleu qui porte son nom, vient de découvrir le moyen d’obtenir le lilas inaltérable, ce qui lui méritera la reconnais- sance de la Science et de la mode, el un succés égal á celui qu’il a déjá obtenu avec son bleu connu et appré- cié aujourd’hui de toute l’Europe.Pour ne pas sorlir de la grande élégance, disons, avant de fluir, que la maison Violard expose en ce mu- ment des dentelles admirables, et dont Ies dessins, d’un goút exquis, ont élé exéculés d’aprés les indica- tions des arlisles hs plus hábiles dans l’art de l’on.e- meutation. Comme on conlínuera á faire entrer Ies volanls de dentelle dans le plus graod nombre des grandes toilettes, la maison Violard a dépensé tousses solas á varier le plus possiblo les motifs de ses volanls; elle y u réussi avec un grand bonheur. Bien n'est délícal et léger comme des fonds ú semis de pois, sur
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L E S  M ODES P A R ISIE N N E S . 3(i99legquels se délache une fleuretle ou un feslon; ríen n'est plus riche de cea enroulements de guirlandes oíi toutes les ñeurs possibles se pressent, représenlées par les poinls Íes plus merveilleux el Ies jours les plus précieux. II y a aussi les dentelles á dessins Henn II, un peu lourdes d’aspect, mais d’une magoificence in- confeslable; les dessins renaissance si éléganlset si luxueux: ce ne sont que feslons. ce ne sont qu'astra- gales, c’esl admirable; et n’eüt-on de ces merveilles que ce qu’ii en faul pour couvrir un voile ou un Qthu Marie-Anloinetlu, toute femme voudra celle année pos- séder un échantillon des produils de la maison Violard.E l ia n e  d e  Ma a s t .
L a  reptoducUon e t la  traduetion de ce biületla de modea >oot 

ÍQterdites en France e t daña lee paye étiangers, exceptd aux jonr* 
nauz ayan t tra ité  avee la  Sociétd des gene de letttes.

S é u l l s  dis dessin ,Premiere Íoiíetfe. — Robe de laffetas blanc avec volante de taffetas cerise et de dentelle noire allornant; corsage décolleté; berthe coupée sur les épaules; jokay roed en dessous, et manches de tullo blonde agros bouillon; ebemisette iiitérieure en tulle blondo plissé dépassant locorsage de la robe; coíffure íormée de tro:s plumee cerise panachées relenuos par une torsade d’or derriére la tóle; bijoux ornés de rubis-balais; évenlail nacre etor; souliers de saiiii blanc; gants de chevreau.Seconie íotieífe. — Robe de crépe blanc á sepl vo- lants-bouillons, retenus par trois toulTes d'horbes aqua- tiques; corsage bouillons de móme; coiffure cache-pei- gne d'herbes aquatiques; bijoux d'or ciselé avec éme- raudes; gants de chevreau; souliers do salín blanc.

H I S T O I R E  1)’L ' \  D O M E S T IQ U E .

Je  vous dis qu'íl y a do méme do la joie devaiit les anges de Dieu, pour un seu) pécheur qui s'amende.(Ér. selon St Luc, clisp. xv, versel x.)11 y a une vingtaine d’années, le joli petit cháteau des Ombolles, prés de Troyes, fut acheté par un colo- nel en relraile nommé M. de Neslaing; des embellis- sements et des arrangemenls intédeurs, exéculés par son ordre, lémoignérent de son désir de l’habiter touie l’année.En elTet, un fort beau mobiüer arriva un jour de

París, el fut bienlót suivi d'une berline oú se trouvaient madame de Nestaing, son fiis Paul, enfant de quatorze ans, et un vieux domestique, nommé Silvére, qui rcmplissaít chez le colonel toutes les fonctions de con- íiance, depuis celles d’inlendant jusqu’á celles de gou- verneur du jeune Paul, dont son pére était lui-méme la premier inslituteur.En homme qui sait sa province et qui veut s'en faire bien venir, M. de Nestaing, aussitót inslallé, fit des visites á ses plus proches voisins, et les convia á dea dJners qui donnérent á ceux-ci une haute idíe du nou- veau propriélaire des Ombelles. La délicalesse de la chóre, í’élégance du Service dépassaient de beaucoup, chezM. de Nestaing, ce qu'on est habitué á rencontrer dans le déparlement de l’Aube, oú l’on vil pourtant fort bien, gráce á ses vins, á ses jambons et á ses vc- lailies; mais tout cela avait beaucoup gagné á ¿tre mis en ceuvre par un cordort bleu parisién.Les diners des Ombelles devinient en peu do temps célébres. Le colonel, flalté de rempressement dont il était I'objet, étendit ses prétenlions d’hóte, et les aulo- rités du départenient, préfel, receveur générai, prési- dent de chambre, consentirent de bonne gráce á venir üugmenter le córele des Ombelles.I.orsqiie M. de Nestaing alia faire visite au président du tribunal, ce magistral se Irouvait absent; il accepla néanmoins rinvitalion á diner du colonel, et ceiui ci cut une surprise charmante, lorsque, voyant entrer son convive, il reconnut en luí un ancien camarade de collége. Cette reconnaissance égaya le diner d’apparat des Ombelles : chacun parla de ses souvenirs, on cila mainle anecdote; M. de Nestaing se montra heureux et joyeux; il luí sembla avoir trente ans de moins peii- dant quelques beures, et en méme temps il sentit qu'il prenait vraiment racine en Champagne; il venait d’y rencontrer ce qui seul ailache á un paya: une intimilé.— CecherPerrin! dit il ens’emparant aprésie diner du bras du président, que de dioses nous allons avoir á nous conterl— Oui, répondit M. Perrin, nous aurons fort á cau« ser, et, pour ma part, j'ui des cboses assez sérieuses á vous diro. Quand vojs revsrrai-Je?— Lo plus tót sera le mieux, mon ami. Venez me deraander á déjeuner deraain; madame de Nestaing sera enchantée de faire plus ampie connaíssance avec vous, et, quant á mon fiIs, je veüx que vous le jugiez autrement qu'au milíeu de tout ce monde; je suis son seul instituteur, avec Silvére, qui dirige les exercices du corps, et Paul est un charmant enfant; vous verrez!— A demain done, dit M. Perrin en serrant la main de son amí.Et il s’esquiva sans étre remarqué de personne.— Comme on chango! dit lecommandantá sa femme quand ils se trouvérent seuls: j'ni quitlé Perrin á vingl- cinq ans encere gai comme un écolier, et ce soir je i'ai trouvó bien morne. Qu'a-t-il done?— II a trente ans de plus, répondit madame de
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3700 L E S M O D ES P A R IS IE N N E S .Neslaing ; cela explique bien ce changement dont vous parlez.— Diablo I je les ai aussi, moi, repril le colonel, et je ne sache pas avoir l'humeur morose.— Vous, mon cher Henri, vous éles une exception en tout: volre sanié, volre gaieté, votre visage mémo, ne resseroblent pas á ceux de vos contemporains; Ies années ue vous ont donné que de Texpérience, et ont été assez généreuses pour ne vous rien prendre en reíour.Le colonel sourit.— Sléphanie, dit-il, si ceci était rimé, savez-vous que ce serait un madrigal? II est bien doux d’enlendre de pareilles choses aprés quinze ans de mariage, ajouta- t-il en embrassant sa femme.Madame de Nestaing adorait son mari, qui le lui rendait bi^n; l’union la plus parfaite régnait dans ce ménage, gráce á ceci, qu’avec Ies formes les plus douces, madame de Nestaing avaít un caractére trés- dominaleur, tandis que le colonel, sous des apparences brusques et parfois violentes, était incapable do ré- sister á une volonté persistanle.Le lendemain, le président Perrin fut exacl au ren- dez-vous; on déjeuna dans un cabinet de verdure, sous une (ente de clématites et de jasmins; les oiseaux chan- taient sous les allées voisines, le soleii exaltait les parfums de loutes les corolles ouvertes dans les par­terres : c'était une délicieuse malinée d'automne. Ma­dame de Nestaing avait trouvé un de ces jours dé beauté comme les íemmes les complenl passé quarnnle ans, et la satisfaction qu'elle en éprouva la rendit deux fuis chamante pour t'ancien ami de son mari. Paul je(a au miliiu de cette petile réunion les éclats de sa gaieté communicative. On servit chaud et lentemenl. Le colo­nel rayonnait. Quand on apporta le café, il alluma un cigare de Cuba, étendil sa jambe gauche, un peu rolde, sur un tabouret, et, se renversant sur son siége de fa- (on á voir le bleu du del á Iravers les pampres du ber- ceau, il s’écria :— Ma foi l il fdit bon vivre! N’est-co pas, Perrin?Le président ne répondit pas.Madame de Nestaing crut lui voir écbanger un regard étrange avec le vieux bilvére, qui tenaíl le plaleau sur lequel il venait d’apporter le café.Le colonel, (out á sa béatitude, ne remarqua rien. II faut des choses graves pour tirer un homme de cette jouissance pareseeuse qui résulle de la digestión d'un bon ropas suivi d’un bon cigare.11 y eut un silence pendant lequel Silvére a'éloígna, M. Perrin le suivit des yeux avec aClention, Paul se leva vivemeni, et courant aprés le vieux domestique qu'il atréla á quelques pas :— Silvére, diuil, mon cheval lout de suite, n’est-ce paa ? II est midi, j’aurai á peine deux heures de pro - menade.— II est prét, monsicur Paul, répondit Silvére^

— Montez-vous déjá á cheval, mon enfant? lui de­manda M. Perrin.— Obi oui, monsieur, et depuis longtemps.— Tu l’accompagnes? reprit le président en se tour- nant vers le colonel.— Ma foi, non, dit le colonel, je ne monte plus guére á cheval; réquUalion a Irop fait partie de mes devoirs d'autrefois pour élre au nombre de mes plaisirs d au- jourd’hui; je laisse cela é la jeunesse.En ce moment Silvére parut au bout d’une allée; il était monté sur un grand cheval gris, qui semblait sup- porter avec â sez d'impatience le poids et la domination du robusta vieillard. Silvére tenait en main une jument alezane éiégante, fine et jeune, qui secouait la téte et piaffait avec cette gráce vive qui apparlient aux che- vaux de bonne race.— Qu’est cela? s’écria le colonel, Silvére améne Fairy, mais je ne sera pasl...— Ne te géne pas pour moi, je t’en prie, dit le pré­sident.__ Du lout, Perrin, il ne s'agit pas de cela; je l'aidit toule ma pensée tout á l’heure. Silvére, pourquoi avez-vous sellé Fairy?Paul était devenu trés-rouge en voyant l’humeur de son pére; il sembla dominer son embarras, et répondit pour Silvére:— Cher pére, on a sellé Fairy pour moi; je suis Irop grand maintenant pour monter mon poney.— Qu’est-ce? fit M. de Nestaing d’un ton moitié rail- leor, moitié fáché : trop grand? Voyez done ce mon­sieur!...Paul se redressa, et mit en évidence sa laille élancée et d'une élégance parfaite, quoique un peu fréle; Paul était blond, ses joues veíoutées a»aient encere la fral- cheur de reniance, mais sesgrands yeux bruns, lim- pides et hardis, prenaiont par moments une expression virile; le sourire óclairait presque toujours cette phy- sionomie sincére et intelligenle; c’était un charmantgar?on. _ . , - .1Un peu ému par l'examen dont il se sentait l’objet, il parut avec tous ses avantages. Sa mére lo regarda avec orgueil, le président avec plaisir, le colonel constata á part lui qu’il grandissait trés-vite, tout en ayant une santé llorissante; il dissimula sa satisfaction.— On va seller volre poney et fairo renlrer Fairy, dit-il; je n’enlends pas qu’on agiese ainsi sana ma per- mission.Paul examina d’un regard son pére et sa mére, eut l’inluition de leur pensée; sentit que, par exception, il pouvait résister, et s’enhardit.~  Mon pére, vous m’avez promis de me laisser monter Fairy quand j'aurais quinze ansi— Eh bien? demanda le colonel.— Eh bien, mon pére, j ’aurai quinze ata au mois d’aoút procbain.On était en septembre.
Ayuntamiento de Madrid



L E S  M O D ES P A R ISIE N N E S . 8701Celle argumenialion d'enfant prensé de se vieillir acheva de décider le colonel; il sourit.— Vous voilá baltu, dit M. Perrin.Paul se jeta au cou de son pére, et s'élaiiQa ensuite d'un bond sur le dos de la jolie juinent, qu’il maintint avec adresse, (out en envoyant un baíser á sa mére et un salut au président; puis il parCit comme un trait.— Silvére, preñez bien garde á luí! cria madame de Nestaing en se levant. Son mar! l’arréta.— Qu'avez-vous besoin de ríen recommander á Sil­vére , mon amie? Paul est en súreté avec lui comme avcc moi-méme.— Votre fiis est charmant, N^taing, il a l’áge et l’aspect de Cbérubin.— Le petil gaillard, fít en rianl le colonel, il est bien capable d’en avoir les dispositions!Uadame de Nestaing se récria á ce mot.— Que dites-vous lá , Henri, votre fiIs est encore tout á fait un enfant.— Voilá bien les méres! reprit le colonel; on est toujours un enfant pour elles. Mol, jedis que, puisque Paul a déjá un peu de duvet sur la lévre supérieure, il est bien possible que...— Ne me gátez pas mon Paul, ne le voyez pas aulre qu'il n’est ; il traverse un moment de transilion queje trouve délicieux. Gráce á l'éducation qu'il a re^ue prás de nouSj'il présenle le spectacle, bien rare chez les jeunes garcons, de l'épancuissement d’une adolescence puré : sa forcé et son intelligence se développent tous les jours sans que sa divine ignorance du mal et des cboses troublantes de la vie ait encore été aiteinle; laissez-le ainsi et sachez l'admirer ainsi; il cbangera toujours assez tdt.— Madame a raison, je crois, dit le présidínt d'un air pensif; la connaissance du mal procure parfois des impressions bien pénibles.Madame de Nestaing se sentant approuvée continua:— Voyez une joune filie, si elle plalt et allire pres* que invinciblement, c’est surtout par le sceau d’inno- cence posé sur sa physionomie virginale. Trouvez-vous done la candeur moíns douce sur le front d’un gargon? N'y a-t-il pus, au contraíre, un contraste émouvant daos ce mélange de vivaciCé, de vigueur et de naiveté qui caractérise ebez lui celte courte période de la vie?— Oú voulez-vous en venir aveccepanégyriquedela chasteté, ma chére amie? demanda le colonel; vous ne Toudriez pas, je suppose, que votre fiis edt les mceurs d’une íemme.— Je ne dis pas cela, Henri, quoique je ne voie pas oe que la délícatesse des habitudes et la pureté absolue dea mceurs pourraient éter á un homme; non, je ne prélends pas entraver son développement norma!, mais je veux jouir de ce moment oü il y a encore chez lui beaucoup de l'enfant et déjá un peu de Tbomme, el je ne veux pas presser l'éclosion qui fera un petit mon- sieur barbu et effronté de ce gargon qui a des regards d'ange.

Le colonel ne parut pas trés-infiuencé par les idées de sa femme, et n’osa pourlant insister.Le président Perrin paraissait enfoncé dans ses ré- □ exions.Madame de Nestaing se leva sous I’impression de cette idée trés-féminine que les hommes n’ont pas le sena des nuances délicates.Quand elle se fut éloignée, le colonel alluma un se- cond cigare, et s'adressant á M. Perrin :— Mon cher ami, dit-il, nous n’avons plus lá ni femme, ni enfant : j'espére que vous allez déposer votre air imposant, votre air de président, et que nous allons un peu nous rajeunir en causant du temps de nos bonnes fredaines.Le mililaire, assez habituellement étouffé sous le mari, n’était pas fácbé de se retrouver un peu dans la compagnie d’un anclen camarade de plaisir; déjá un sourire plein de réminiscences errait sur les lévres du colonel, et des noms féminins, bannis de son souvenir depuis longtemps, surgissaient un á un de sa mémoire.— Vous rappelez-vous Biscotle? commenga-l-il.Le souvenir de mademoiseile Biscotle ne parut avoir rien d’agréable pour le président; il garda son air re- frogné, et interrompant son am i:— il L6 s'agit pas de cela, Nestaing; j’ai á vous par- lerd’une chose grave, pour laquelie je suis plus que jamais obligé de prendre mon air de président.— Une chose grave? répéta le colonel.— Oui, je vous en ai méme prévenu hier; ne vous en souvenez-vous pas?— Vaguement, el je ne m’imagioe pas ce que vous pouvez avoir á me dire, aprés m’avoir si longtemps perdu de vue.— Mon cher Nestaing, reprit M. Perrin, croyez que je suis plus que jamais votre arai, et allendez-vous á me voir vous donner une preuve de celte sincére arai- tié; mais, á votre lour, aidez-moi en me permeltant de vous faire quelques queslions.— Questionnez á votre aise, mon eber Perrin.— Vous élevez votre Qls prés de vous, á ce que je vois?— Oui, et je vous l’ai dit, je suis son seul instilu- teur. Silvére me supplée seulement pour tout ce qui a rapport á l’hygiéne, á la gymnastique, á réquitation, car, quoique aussi ágé que moi, il est trós ingambe : c'est une espóce d'Hercule, ce víeux-lál— Silvére, c’est le domestique qui était hier derriére votre cbaise, et qui ce matin nous a serví le café?— Oui, le meüleuri le plus dévoué des serviteurs.— II a votre confiance?— Abaolue.— Vous lui déléguez une porlion de volre autorilé sur votre fiis?__Cela va sans dire, puisque en mainte occasion ilme remplace. Du reste, il aime Paul comme son enfant:— Et Paul?__Paull Obi aprés sa mere et moi, Silvére est cer-
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&702 L E S  M O D ES P A R ISIE N N E S .tainemcnt l'élre qu’il aime le mieux au monde. Mais á quüi bon toutes ces qucstions? Vous m’intriguez, parco qu'á la fa^on donlvous me les faites, il semble que vous poursuiviez une inslruclion.— Je cherche du moinsá me formular une cerlitude. Du moment oñ cet homme, ceSilvére, est aussi avant daos volre conBance, je vous dois sur son compte une révciation que plus d’indifférence do volre part m’au- rail peul-étra fait dilTérer...— Eh bien, celte révélalion? dit le colonel plus sur- pris qu'inquiet.— La voici. II y a vingt-cinq ana, cet homme a élé condamné á vingt ans de travaux forcés par la cour d'assises de la Corréze.— C’est impossible! s’écria le colonel en bondissiinl sur sa cbaise; il est á mon Service depuis plus de dis- huit ansí— Je n’ai pas dit qu’il eút subi toute sa peine ¡ il a pu ólre gracié, cela est méme certain, d’aprés ce que vous me diles. Quaiit á ce que j'avance, j'en suis súr : j'él. U alors substitut du procureur du roi; j’ai pris part aiix débats qui i'ont condamné; il fut implique daos une affaire de vol avec escalado ot cffraction. Su figure caraclérisce, sa taille presque herculéenne, me frappérenl á cette époque, ainsl que ce nom peu usiié do Silvére, que je trouvai dans les picces du dossier.Alors il ne se faisait pas appeler Silvére, mais Ju - lien; il fut condamné sous le nom de Julien Marín.Lo colonel devint lout pále.— II s’appelle en eñet Silvére Mario, dit-il d’une voix que l’émolion étouffail.— Ma révélalion vous allecle, je le vois, reprit le présideni, mais je ne croyais pas pouvoir vous cacher une chose de cette imporlance; je viens d'accomplir un bien pénible devoir.— Ah 1 mon cher Perrin, si cette révélalion est péni­ble pour vous, elle est affreuse pour moi, plus atfreuse que vous ne pouvez vous le figuren, car vous venez de lernir d'un mot la verlu la plus puré que j ’eusse jamais renconlrée en ce monde.— La plus [lurel répélale présidenlavec étonnement.— Oui; vous ue connaUsez pas Silvére, ou du molos vous jgnorez quelle a été sa conduite avec moi. Jugez- la vcus-méme, et vous verrez ensuite si je dois soufírir en l’entendant accuser.• Quand les drconstances nous séparérenl, au com- mencementde la restauration, mon régiment fut en- voyé á Toulouso; je ne sais sí vous vous le rappelez. La, je fis la conuaissauce d’un jeune écrivain nommé llaymond, fort exalté dans ses idées d'oppositíon, et ccnvdincu, comme je l’étais moi méme alors, du peu de ducée du retour do la monarebie des Bourbons en France.» Mud régiment avait la mauvaise réputation d’éire fort imbu d'idées bonapartisles, et il la mérilaii; entro camarades, nous dissimulions peu nos espérances, et nos sympathies nous portaicni naturellement, dans lou-

tes nos garnisons, vera ceux qui partageaient nos opi- nions.» Raymond, hommo do cceur et de talent, so lia vilo avec la plupart d’entre nous; sa verve nous conduisail, son ardeur le faisait traiter comme un des nétrus. Ce gargon-lá avait une plumo qui valait une épée; je n'ai jamais rien lu de plus eotraínant que certains de ses árdeles en faveur de l’empereur. Malbeureusement, il falluit briiler ces chefs-d’cciivrd aprés les avoir lus en pedí comité; mais ilsproduisaient leur offet en exaltant jusqu’á la liévre l'aideur de nos convictions. Ce futno- tre mulheur. >Lo président inlerrompil le colonel á cet endroit de son récit.— Je vous écoule avec intérét, dit-il; mais jo ne vois pas jusqu’á piésent, mon eber ami, quol rapport il y a outre ce qui nous oceupo ot la politique de <815.Láoms d'Aunet.
{La suite au numero prochain.]

VARIETES.

LES C A R R O SSE S A CINQ SOUS.A défaut d'aulre préoecupation, le nouvoau régle- ment sur le Service des voílures de place défraye mo- menlanément la conversation des bourgeois de Paits. Chacun veut émetlre son avis sur la mesure, les uns prélendent qu'clle sera préjudicíable á la Compagnie des voilures; d’auires assurcnt qu’elle luí sera proQ- (able. Quant á nous, si nous avions á nous prononcer, nous exprimí rions le vceu qu’elle fdt, avant tout, fa­vorable au public. En atlendant ce résultat, nous croyons devoir rappoler ici quelques détails générale- ment peu connus el fort curieux sur le premier élablis- sement des voitures publiques en France, et sur Ten- gouement que produisirent á París, il y a deux siécles, les carrosses á cítiq sous. Ces détails sonl d’autant plus iuléressants, que boaucoup de personnes s’imaginent encoré aujourd'buí que l’utíie et populaire invention des ómnibus est toute moderne, alors qu'elle n'a été qu’uno rémiuiscence du bon vieux temps.Tout le mon le sait que Tongine des voitures remonte á la plus baute antiquilé; on se souvient de ces chara qui, chez les Giocs et les Romains, figuraient dans les combáis et dans les courses. Mais, au moyen áge et méme jusqu’au dix-seplióme siécle, l’usage des voitu­res ful tres-reslreint; nous voyons méme, en <538, .lules de Brunswick l’inlerdire á ses vassaux. « C’est avec bien du cbagdn, leur dit-il, que nous nous som- mes apergu que l’usage mále et louable de monter á cheval armé de toutes piécrs s'est affalbli dans nos
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L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S . 3703principautés, comlés et seigoeuries; il faut eo cbercher la cause dans i’habitude qu'ont prise nos vassaux de rainéanler et do se faire tralner en carrosse.»En France, vers la méme époque, les voítures élaient encore un grand objet de luxe. Le premier carrosse qu’on y ait vu servil, dit-on, en {405 , á la reine Isa- beau, femme de Charles VI, lors de son entrée á París. — Da lemps de Francois I" , en 1547, on oe coraptait que troís carrosses dans París : celui de la reine, cc'ui de Diane de Poitiers et celui de René de Laval, que sa grosseur monslrueuse empdchait de monten á cheval. Pcu á peu ils se multipliérent. Sous le régne do Louis X III, le marécbal de Bassompierre Qt, le pre­mier, mettre des glaces á son carrosse.Les premiéres voitures de louage oe paraissent daler que de la minorilá de Louis XIV . Ainsi, dés 1645, Nicolás Sauvage, qui s’élait établi rué Saint-Marlin, en face de la rué Monimorency, dans une grande maisoD ayant pour enseigne l’image de saint Fiacre, louait des carrosses á l'heuro ou á la journée. Ces voi- lures prirent le nom du saint. C’est ce que semble sulBsamment altesler celle lettre badine que Sarrasin ócrivait á Ménage, au mois de mai 1648, sur la pompe funóbre de Voilure, eloíi il indique, au chapitre V de 
¡a Table de la grande chronigue du noble Vellurius [Voilure), comme Vellurius entrepril la conduile de la 
reyne de Sarmalie (Pologne) jusques au cíiasteou de 
Peronelles (Péroune), et comme i«onnel/e (maderaoi- selle Paulet) l’i/ suiuit dans le char de l'enchanleur 
Fiacron. — Or, Louise-Matie de Gonzague épousa Sigismond, roi de Pologne, le 6 novembre 1645, et quilla la France peu de lemps aprOs.Sauvage n’ayant pas soUicilé de privilége, d’autres luueurs de voitures suivirent son exemple. Les écrils du lemps nous laissent ignorer sí ces carrosses station- naieot sur les places publiques, ou si Ton allail los chercher au doraicile des enlrepreneurs. Nous aavons seulement qu'un RI. de Givry obtint, au mois de mai 1657, des lettres patentes qui lui accordaient « la fa- 
t cuitó do faire ótablir dans los carrefours, lieux pu- s blics et commodcs de la ville et faubourgs de París, » tel nombre de carrosses, caléches et chariots attelés » do deux chevaux chacun, qu’il jugerait á propos, I) pour y éiro exposés depuis les sept heures du malin i> jusqu’á sept heures du soir, et élre loués á ceux qui n en auraientbesoin, soit par heure, demi-heure, jour- D née ou autrement, á la volonté de ceux qui vou- » draient s’en servir pour étre menés d’un lieu á l'au- i: tre, tant daos la ville et faubourgs de París, qu’á a qualre et cinq lieues aux envinóos de París... sM. de Givry ne s’empreasa pas, paralt-il, d'user de son privilége; il sollicila et oblíot, au mois de dé- cembre 1664, de nouvelles letlres pateóles qui lui per- mettaient de prendre des associés. C’est ainsi qu'il céda son privilége aux fréres Francini, qi i ñrent véri- ller les lettres patentes au parlement en septembre 1666.

Mais déjá des voitures d’un nouveau genre parcou- raient en tous seos les rúes de la capitale, á la grande satisfactíon des Parisiens. Dés Tanoce 1662, l&duc de Roanés, le manquis do Sourebes et le manquis de Cre- nan avaient été autorisés á établir des carrosses á cinq sous par place, qui devaient suivre, dans l’inlé- reur de París, des roules déterminées et partir á des heures Bxes. Nous empruntons aux lettres patentes données á ce sujet, au mois de janvier 1662, par Louis XIV, un passage qui contient quelques indica- tions intéressantes.« Nostre tres cher et bien amé cousin, disent ces » lettres, le duc de Roanés, pair de France, gouver- » neur et nostre iieutenant général de nostre province 
D de Poitou, et nos chers et amez les manquis de Sour- » ches, chovalier de nos ordres, grand prevost de B nostre hostel, chevalieret manquis de Crenan, grand B échansoQ de France, nous ayant trés bumblemeot n supplié de leur vouloir accorder la permission de B faire un establissement dans la ville et faubourgs de B Paris pour la commodité d'un grand nombre de per- B sonnes peu accommodées, comme plaideurs, gens B infirmes et autres, qui, n’ayant pas le moyen d'at- B ler en cbaise ou en carrosse, a cause qu’il en cousle B uce pistóle ou deux écus (1) pour le moins par jour, 
o pourront estre menez en carrosse pour un piix tout B á fdit modique, par le moyen de restablissemenl de B carrosses qui feraient toujours les mesmes trajeis de B París d’un quarlier á autre; síavoir, les plus grands B pour cinq sois marquez et les autres á moins, et n pour les fduxbourgs á proporlion, et parliraient tou- B jours á heures reglées, quelque pelit nombre de per. B sonnes qui s'y trouvassent auxdites heures el mesme B á vuide... rLes carrosses á cinq sous commencérent á circulen le 18 mars 1662. Ce jour-Iá sept carrosses parcoururent pour la premíére fois les rúes conduisant de la porte Saint-Antoine au Luxemboui^. Loret en a conservé la date dans sa Muse hisUtrique;L'étabUsEemeDt des carrosses Tirés par dos cbevaux non rosees, fMais qui pourront á l'avcnir Par leur travail le devenir)A commencé d'aujourd'huy mesme;Commoüítd sans doule extresme,Et que les bourgeois de París,CoDsiderant le peu de prix Qu'on donne pour cbaque voyage,Préleodent bien mettre cii usage.Ceux qui voudrontpiua amplemeot l)u susdit osiablissement Ŝ avoir au vrai Ies ordonnances,ClreoDstances et dépendances,(1) La pistóle valait ente livres, et l'écu d'or cinq livres quatorzo sous.
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3704 L E S  M O D E S P A R IS IE N N E S .Les peuvent líre tous lee joure Dans lee placarás das carrefours.Le dix-boit de mars nostro veípe D'ócrire ceoy prit la pelea.Indépendamment de cette rolation de l'auteur de la 
Gazetle burlesque, dont la collection ful publiée bous le Utre de A/use historique, il existe un récit fait par madame Perrier, sceur de Pasca!, de la joie que causa dans Paris l’appariiion des carrosses á cinq sous. Ce récit se trouve dans une leltre écriie, !e 21 mars 1662, par madame Perrier, avec une aposlille de Pascal, á Arnauld de Pomponne, qui, enveloppé dans la disgrfice du suriatendant Fouquet, venait d’élre exilé á Verdun. L’original faitpartie des manuscrits de Pomponne, á la bibliothéque de l’Arsenal. On peut également lire cette piéce, d'autant plus précieuse qu’elle contient.les derniéres lignos tracées par rimmortel auteur des Pro­
vinciales ,  dans un petit recudí de documente relatifs aux carrosses á cinq sous et aux porte-lanternes, que M. Monmerqué a pubiié en 1828.Madame Perrier y raconle que l’inauguration des carrosses eut lieu á sept heures du matin, le samedi 18 mars 1662, avec une pompe et un éclat merveillcux. Des sept carrosses destinés á desservir la premicre ligne, trols furent envoyés á la porte Saint-Antoine. Les quatre autres furent placés au Luxembourg, oú se trouvérent en méme temps deux commissaires du Chá- telet en robe, quatre gardes du grand prévót, dix archers de la vilLe et autant d’hommes á cheval. Aprés avoir proclamé l'établissement des carrosses á cinq sous, fait ressorlir leur uiilité, et exhorté les bourgeois au maintien du bou ordre, ¡es commissaires déüvrérent á cbacun des coebers une casaque bleue avec Ies ar­mes du roi et de la ville brodées sur l’estomac, puis ils donnérent le signal du départ.Le premier carrosse se mit en marche avec un garde du grand prévót dans i'intérieur. ün demi-quart d’heure aprés, le second carrosse parlit également avec un garde, et ainsi se succédérent les autres départs. Du- rant toute cette journée, les gardes ne quitlérent pas les carrosses; en méme temps les arebers et les cava- liers parcouraient la ligne pour assurer la libre circu­la tiou.A la porte Saint-Antoine, le méme cérémonial ful observéiLe premier et le second jour, les eurleux avaient envabi le pont Neuf et toutes Ies rúes Iraversées par Ies carrosses; Ies ouvriers avaient quitté leurs travaux. Dés la premiére malinée, dil encore madame Perrierj plusieurs carrosses furent completa; maiŝ  dans l’aprés- midi; la foule fut telle qu'on ne pouvail on approcber. Les femmes elles-mémes se firent remarquer par leur empressement é profiter de i’innovation. II en fut dé méme les jours sulvants. Aussi entendait-on á chaqué instaot les boas Parisiens, tout en bénissant les auteurs de Tentreprise, regretter pour le pauvre monde qu’on

n’eút pas mis en circulation un plus grand nombre de carrosses, lesquels n’avaient que huit places.On a allribué á Pascal la premiére idée des carros­ses; mais il est plus vraisemblable qu’étant l'ami du duc de Roanés, il avait uniquement placó des fonds dans l’entreprise dont ce seigneur venait d’ublenir le privilége. Ainsi que Pomponne, Pascal et sa smur avaient en effet un intérét dans cette aObire.La seconde ligne de carrosses á cinq sous, partant do la rué Saint-Antoine, en face la place Royale, et aboutisfant á la rué Sainl-Honoré, ó la hauleur de Saint-Rocb, fut élablie le 11 avril 1662. Enlin, le 
22 mai de la méme année, une troisiéme ligne fut installée, de la rué Montmartre, au coin de la rué Neuve-Saint-Eustacbe, au Luxembourg.La vogiie de ces voitures fut si grande dans les pre- miers temps, qu’un artista de la troupe du Marais, nommé Chevaber, Qt une comédie en trois actes et en vers, qu'il intitula VIntrigue des carrosses á cinq sous. Elle fut représentée, en 1662, sur le Ihéálre du Marais.Chacun d’ailleurs trouvait ces carrosses si cora- modes, que les auditeurs et mattres de cómptes, les conseillers du Cháielet et de la cour en usaient pour se rendre au Cháielet et au palais, ce qui Ies fit augmen- ler de prix d'un sou. Louis XIV, le superbe monarque, passant l’été de 1662 á Saint-Germaín, voulut lui-méme s’en servir, el un jour, dit-on, il se rendit, en carrosse á cinq sous, du vieux cháleau au nouveau qu’occupait la reine mére.Mais rengoueraent ne fut pas de longue durén; trois OU quatro ans aprés leur élablissement, les carrosses á cinq sous furent tellement délaissés qu’on flnit par ne plus s’en servir.Ce n’cst que deux siécles plustard, en 1820, que l’idée de ces voilures en commun ful repriso á Londres, puis appliquée á Nantes, et enQn réimporlée á París, oú elle n’a cessé, depuís 1828, de rendre d'utiles Ser­vices , sous la dénominalion d'Qmntéus, et de prospé- rer, au prix de trente centimes la place, aprés avoir essayé sans succés de borner ses prétenlions au laux des carrosses á cinq sous. Henri Bacques.

P E TIT  COURRIER.

L’Académie des inscriptions et belles-Iettres, dans sa séance du vendredi 13 novembre 1857, a pro- cédé á l’électiOn d'un membru en remplacement de M. Dureau de la Mallo. Sur votanls, la majorité élait de 18.
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L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S . 37U5M. Alfred Maury a obteuu <8 voix contra M. Léo- pold Delisle, quien a obtanu 16.En conséquence M. Alfred Maury a été proclamé marobre de l’Académie.L’Académie des beaux-arls, daos sa séance du samedi U  novembre, a procédó á réleclion d’un aca- démicien libre en remplacement de M. le comte de Pradel. Sur 41 votants, la majorité était de 21.M. Achille Fould a obtenu 33 voix; M. ErneslVinel, 7; M. de Mercey, 1.En conséquence, M. Achille Fould a élé proclamé membre de l’Académie des beaux-arts.
Décidément l'état de mademoiselle Rachel s’amé- 

liore, et l ’espérance est dans le cCBur de loutes les 
personnes qul l ’entourent. (Le Far.),%  On nous annonce de Chambéry une nouvelie qul odre un certain inlérét aux naturalisles et aux per­sonnes qul a’occupent d'acclimalalion et de domestica- lion des aoimaux útiles :< De nombreuses tentativas ont déjá élé faites pour acclimater le chamois dans les plaines : toutes ont écboué. L’année derniére, la plupart des journaux de i'Europe ont reproduit un arlicle du Moniteur Savoi- 
sien annonQant le fait singulier de deux chamois, máte et femelle.qui, quoique prisdans un ágedéjá avancé, ont reproduit dans l’état de captivilé. Ce résultat, ob­tenu par le propriétaire de ces chartnanls aninffiux, M. Phiüppe Laeuffer, l’un des directeurs de l’impor- tanle manufacture d'Annecy et Pont, pouvait étre considéré comme une anomalie, un heureux hasard, un phénoméne ne préjugeant ríen en faveur de l’accli- matation définitive de ces élégants quadrupédes.» Or, la femelle vient encere de mettre bas celte année, donnant ainsi, pour la secunde fois, naissance á deux peliis trés-forts et irés-agiles qul gambadent ñ ses cótés, tout aussi bien que s’iis se trouvaient au milieu de quelque pdturage alpestre. Ce fait de repro- duction dans un climat comme celui d’Annecy est le seul connu jusqu’á ce jour, et mérite raltenlion des naturalisles. 11 est ú remarquen que les chamois de M. Laeuífer sont iogés dans un tout petil jardín, en- touré d’une simple palissade et ombragé par quelques arbres seulement. C’est aux soius assidus et éclairés dont ils ont élé l’objet qu’il faut principalement attri- buer un résuKat qu’on n’avait pu obtenir dans les jar- dios des plantes les míeux organisés de I’Europe et mémo dans les pares Ies plus spacieux.»La vente des tableaux de M. de Vése BIs; qui a eu lieu la semaine derniére, n’a pas élé aussi brillante qu’on l’espérait. Le tablean qui a atteint le prix le plus élevé est un portrait de genlilhomme anglais par Lely; il a élé adjugé pour 900 íranes.*%Par déoret du 30 octobre, il est iaslitué, dans lous les colléges des villes chefs-tieux de province de la Savoie, un coursde langue italienne. Ce coursest

divisé en trois années et obiigatoire. Dans ces colléges, la langue italienne fera dósormais partió des examens par écrit et des examens verbaux. Ces dispositíons sont applicables au cours de langue italienne déjá étabü dans Ies colléges d’Aosle et d’Oulx.Oq a amené au cbáteau de Windsor, sous es­corie de la pólice métropolitaine, de riches présents des princes siamois pour la reine Victoria. Ces présents consistent dans un trdne orné de diamants et d’autres pierres précieuses, en une selle magnifique et un pa­lanquín. Tous ces objets étincellent de pierreries; il y a aussi des paraseis d’une confeclion et du modéle les plus curieux, et d’autres articles d’une grande valeur.* * , On parle beaucoup de la prochaine arrivée á París d’un riebe Américain et de sa filie, la belle Ceci­lia R.......on.Mistress Cecilia R.......on est d’une beaulé splendide;elle a vingt-huit ans, elle est veuve. Son mar!, l'un des plus riches habitants de New-Yoik, a élé tué dans un accidenl de chernio fer, il y a trois ans. Riche par son pére, riche par son mari, mislress Cecilia est peut-étre le plus riche partí des Élats-ünis. Mais elle hiit les Araéricains, et, obsédée de leurs recherches, lasse de tralner aprés elle uue cour sans cesse grossis- sante de Yankees, elle vient habiter Paris. Sa maison sera ouverte cet hiver, et elle donnera des soirées ma­gnifiques.Mistress Cecilia est d’une élégance soroplueuse, elle dépense á sa toilette un budget qui dépasse celui de la plus grande ville de Franco, aprés Paris. Sa dépense se compte par millions.Elle est venue déjá trois fois á Paris, mais chaqué fois elle n’y a passé que quelques semaines, pour ses emplelles qu'elle ne voulait conficr á personne le soin de faire á sa place. Elle achelait chaqué fois lant de choses, elle achetml lant de chapeaux, tantde robas, tant de cháles, tant de dentelles, lant de gañís, tant de chaussures qu’on ne pouvait pas supposer qu’elle achetát tout cela pour elle seule : dans les maga- sins de Paris, oü ella est bien connue, on l’a toujours prise pour le chef d’une grande maison de nouveautés de New-Nork.New-York est la ville du monde oú Íes femmes font le plus de dépense pour leur toilette ; o|ii, c’est dans la cité républícaine par excehence que le luxe est arrivó á la límite extréme de son développement.Voulez-vous avoir une idee de ce luxe par dos cliif- fres officiels? En voici:La valeur intégrale des importalions auX Étals-Unis pendant l’année finandére qui a expiré le 30 juillet 1857 a été de 314,679.492 dollars, dont 43,624,559 dollars pour articles de loüelte de dames. Plus du liers de cetle somme a élé dépensé par les dames de New- York.44 millions de doilarsi c’est-á-dire á peu prés le produit des mines d’or de la Califomie pendant uno an-
Ayuntamiento de Madrid



3706 L E S  M O D ES P A R IS IE N S E S .née. Cetto somme de 44 millions de dollars eút é(é plus que suffisante pour empécher la crise américaine. Sur ces 44 millions de dollars, 34,211,766 ont été payés pour Boiories, 6,376,863 pour dentelles et broderies, 2,529,771 pour chales, 1,334,560 pourgants, 867,731 pour fourrures, 844,630 pour bijouleries, 1,335,247 pour éloffesde soie et de laine.31,211,766 dollars pour éloffes de soie, c’est, comme vous voyez, un chifíre respectable. Grúce au développement de la crinoliae, les États-Dnis ont dé - pensé deux millions de dollars de plus pour de la sote que pour du sucre.Le luie des Américaioes est inouV. Rien n’est plus comraun que de voir une Américaine voyager avec des bagages qui varient de vingt i  cinquante colis. Trois ou quatre ferames suCBsent au chargement d’un navire. Dans le reste du monde il n’y a pas une princesse, pas une reine qui voyage avec un pareil attirail. Tañ­áis que les Francaises et les Anglaises ont des toilettes de ville plus simples et plus modestes lorsqu’elles sonl á pied, les dames américaines rougiraient de celte simpiicilé de bon goút; elles aiment á balayer les trot- toirs avec des robes de soie somptueuses, des moires, des damas brocbés, des velours, des robes coútant plus do millo francs et qu’on ne porte que dans un sa­lón ou en voílure.On jugera par lá du luxe de toilette de mistress Ce­cilia R.......on. A New-York, elle passe pour la femmela plus éléganle des Éiats-Uois, pour celle qui dépcnse le plus d'argent á sa toilette. Rarementil luí arríve de mettre trois fois une robe, fútrelle en velours brodó de perles. II ne lui est jamais arrivé d'en mettre une quatre fois.Le luxe de madame Cecilia R.......on est leí, qu’unpoh'te américain, qui a gardé l'anonyme, maís que l’on croit élre M. Butler, de New-York, a fait sur elle un poeme intitulé : Notking to wear, an episode of 
faihionable Ufe.,% Le Morning-Post a recu do Madras i'avis quo la récolte d’indigo était extrémement ahondante á Madras. On l'évaluait á 70,000 maunds, ce qui pcrmettrait do subvenir au déBcit que présenle la récolte du Bengala.,%  Depuis quolque tomps lea mines d'or de l’Oural el de la Sibérie fuurnisseot une quantité de mélal bien plus considérable qu'auparavant. La Russie exporte continuellement des masses de ce métal précieux pour rélranger. Londres en a re;u la semaine passée 40,000 livres. Livourne, qui longtemps avant la prádominance de la navigalion á vapeur fut le principal marché d’écbanges des produils levaalins et occidentauz, a conservé de cet ancíen commerce, source primitive de sa prospéríté, l’entrepdt des plumes d’autruche; mais la rapidité croissanle des Communications et les arri> vages á Londres de ces plumes, provenant du cap de

Bonne Espérance, tendent aujourd’hui á eniever á Li­vourne cette branche de trafic.Cet anide enlrait précédemment dans le mouvcment annuel de la place pour une somme de 1 millíon 200,000 francs. II ne donne plus ¡íeu á présent qu'á un chiSre d'affaires d’environ moitié. II est vrai qu'cn doit teñir compte dans celte diminution de la forte baisse éprou- vée par les prix.Les sept huitiémos dos plumes d'autruche que re^oit Livourne proviennent d’Égyple; le reste arrive de Trí­poli et d’Alep. Le total est réexporté dans la proporlion des trois quarts pour Paris et un quart pour l'Angle- terre. La Toseane ne fait usage de ces plumes que lorsqu’elles ont été travaillées, et alors, suivant ses besoins, elle les redemande á la Prance.Les plumea blancbes ont une vateur de cinq á vingt fois supérieure aux plumes noires; elles se vendenl égalemenl au poids, á l’eiceplion d’une premiére qua- lité surhne qui se vend par assortiments.L'assortiment se compose de premiére, seconde, lierce et queue; deux secondes comptenl dans la vente pour une premiére; il en est de méme de quatre tier- ces ou de dix queues.Les prix varient, pour les plumes blanchcs ordinal- res, de 150 francs á 300 francs la livre, et pour les noires, de 30 a 35 francs.Ce genre d’atfaircs nécessite des connaissances spé- ciales et une pralique trés-súre, car il est facile d’élre trompé sur la qualité des plumes iorsqu’on les achéto á l'élal brut. Quaire ou cinq maisors seulement font ce commeno á Livourne et y réalisenl encore d’atsez beaux bénéíices, quoique Ies plumassiers de París commencont á s’adresser directement á l’Égypte el á se fournir á Londres de plumes du cap de Bonne-Espé- rance. C'est de cette ville aussi qu'íls relirent les plu­mes de marabout provenant de Calculla, puis celles de vaulour el de héron qui viennenl du Brésil. Les oiseaux de paradis proviennent des Indes.Voici assurément la reine des poires ; c’est la ville do Villers-Collorels qui i’a vue naliro; elle péso 
800 grammes. Nous doulons qu’on puisse nous en pré- sonler une supérieure. Aussi nous empressons-nous de la signaler comme devant clore la lutle entre nos hor- ticulleurs, (-4r(;us soimnnais.),%  La récolte du vin du Rhin a dépassé les altuntcs. On peut l’évaluer á deux tiers des mei leures années. Cependant les acheteurs sont rares, ce que Ton doit altríbuer á l’inQuence de la crise pécuniaire. Aussi les prix ont-ils coosídérablement baissé.Le nommé B ..., lonnelier, domicilié daos le can­ten de l’Arbresle, homme aisó el pére de quinze en- fanls leus existants, víent, quoique ágé de soixante- díx ans, de convoler en septiémes noces avec une femme de trente-huit ans, mére de sept enfants. Dans
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L E S  M ODES P A R IS IE N N E S . 3707une circulaire aciressée récemment á tous los marchaods de vina avec teaqueis sa professioD le met journelle- ment en rapport, il sollicite á roccasion de ce mariage, el vu Taugmentation de sa famille, la continuation des rapports qui Tunissenl á ces négoclants.Les crÍDolines élaient un acheminement vera le retúur aux modes anciennes. II paraít que cet biver on va faire un pas de plus dans cette vele rétrospeclive en fait de toilelle.Un essai vient d'élre tenté, ¡1 y a quelques jours, dans un des plus élégants cháteaux sifués entre Meudon et Vi!le*d’Avray. II íaisait un temps charmant, un vrai temps d'antoureux; on eút dit que le del sounait á la petite féfe donnée au cháteau de ***, pour la féte de la comtesse Renée de 5 ....Comme si ce nom de Renée eút été un nom de cir- constance, on tenlait ce jour>!á la renaissance du cos- tume Pompadour, la restauration du rococo. Nous avions déjá les paniers, on a essayé la poudre, les mouches et le reste.Avant le díner, on se promenait sur la lerrasse du cbflteau. La journée avait été magnifique. Le del, co­loré á l'occident par les rayons de ce soleil couchant si. spiendide á Paris, élait á l'opposite d’une nuance fine et tendre, comme saupoudrée d’une cendre verte qui fiocunnait sur les arbres du boís. Le crépuscule éclai- rait encere le paysagc, mais déjá scintillaienl dans la feuillée, comme des lianes de Qeurs transparentes, les g'iirlandes de lampions bariolés qu’on allumait dans lo pare pour la féte.Au milieu de toutes les parures de quinze á vingt dames qui rívalisaient d'élégance et d'originalité, on remarquail celle de la belle maltresse de la maíson. La comtesse Renée était adorable; ses beaux yeux d'Es- pagnole, — bien qu’elle soit Parisienne, — brlllaient d'une tendre lueur, rehaussés par la poudre donl sa chevelure était argenlée. Deux boules blanches retom- baient sur les belles épaules de la jeune femme. Elle pórtale une robe longue en moire couleur mauve, une sorle de fourreau de mousseline des Indes, blanche et bouiilonnante comme l’écume d'une cascado, brodé de bouquels de bluels et d'églantines relevés Qá et lá par un boulon d’or. Quantilé de rosettes et de dentelles épaisses d’un blanc laiteux éteignaient Ies nuaoces vives de ces atours et Ies maiinient á celles de la peau. D,r- riére la comtesse, un petit cara'fbe noir comme de l’encre, vélu á l’ottomane, mais á l’otiomane rocaiHe du temps de Louis X V , soutenait la queue de ia robe et poitait dans ses bras Colibrí, l’épagneul bien-aimé.Ce costume cbarmant, porté par une des plusjolies femmes ciu monde parisién, a produit sur ¡es convives une grande sensation. Les jeunes gens se sont sentís tout bonteux de leur habit noir, et, en papillonnant aulour de la belle Renée, malgré eux ils se surpre- naient á secouer un macouba invisible de leursjabots absenta; ils regrettaient les habits de solé á basques

ouvertes comme des élytres de coléoplére et l’épée d’acier dans sa gaine de chagrín blanc.Madame de C ..., cousine de la comtesse et son alnée de dis ans, avait un costume plus sévére mais fort brillant, et qui faisait bien ressortir son imposante beauté. Elle porlalt une robe de so'e cramoisie sombre relevée de rubans et de falbalas Iransparents. Son front soutenait avec noblesse une coiffare rappelant l’oiseau roya!, avec un ceil de poudre. Elle avait des talons rouges. Le panier avait ses qualorze ou quinze métres, et la queue, portée par un négrillon vétu de prinlaniére á rales blanc et bleu, s'étalait plus majes- íueuse que celle d’un paon.• Et ne croyez pas que c'élaient lá des costumes: c’étaient tout simpleraent des toilettes. La description est incompléte en ce sens qu’elle ne peut pas faire sen­tir le rajeunissement de ces modes anciennes, les dé- tails d’élégance, de gráce, de tournure, qui sont de notre temps et pas d’un aulre, et gráce auxquelsces dames élaient babillées et non pas traveslies.

CHRONIQUE THÉATRALE.

Tíiéatbb db la GaIté : le Fou par amour, mélodrame en cinq actes el sept (ableaux, par MM. Anicet- Bourgeois et Dennery. — Théatre de l’Ambigu ; r//omme au masque de fer, drame en cinq actes et sept tableaux, par MM. Arnoult et N. Pournier. — Vaddeville : Clairon et Clairette, vaudeville en deux actes de MM. Gabriel et Didier. Le Tanier de 
péches, vaudeville en un acte de MM, Ilenri de Kock el Phiiíbert Audebrand.Le mélodrame de la Gaité contient un si grand nom­bre d’élémenls intéressanls ou inatlendus, qu’il est fort difficile d'en faire un comple rendu suiví et raisonné. On y voit trois filies séduiles, un nombre égal d'eníants illégitimes, des joueurs d’orgue et des marquis s'asso- ciant pour le plus grand succés de leurs ceuvres téné- breuses, un négre qui a la prétention d'épouser une blanche, un enfant volé, une fî mme soup9onnée, un amant fou par un désespoir mal fondé, et plusieurs aulres cboses non moins habituées á servir aux cáno­vas des faiseurs de profession. Celte fois MM. Bour- geois et Dennery, grands pralicíens en ficelles, ont laissé les leur prendre des proportions de cáble; ellos sautent aux yeux un peu trop brutalement, et avec la meilleure volonté du monde le spectaleur ne parvient guére á se plonger dans cet état naif oA il accepte Ies plus grosses invraisemblances avec une salisfaction réelle; on peut affirmer que sans la manióre dont la piéce est interprétée, ces messieurs compteraient une
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3708 L E S M O D ES PA R 18IEN N E S.de leurs rares défaites; mais M. Laferriére est trés- reroarquablement jeune et énergique dans le róle de Maurice le fou, M. Paulin MéDÍer doñee ua relief étonnant au joueur d'orgue amusant et scélérat, ma­dama Augusta est trés-touchaiite, mesdames Elisa Deschamps et Luciie font preuve de talent, et MM. Cié* meot Just et Gouget compléleot un ensemble escellent, Malgré son manque d’originalité et de style, ¡1 est pos- sible que la piéce de MM. Bourgeois et Dennery attire 
quelquB temps un certain public au théátre de la Gaíté.L’Ambigú, malgré le succés qu’il obtient chaqué soir avec la Fiíla du cftonsonm'er, pióce arrangée fort habi- lement avec trois chansoos de Béranger, a repris un vieux mélodrame d’il y a vingt ans: VHomme aw mos- 
qu» de fer, dont le sujet plein de myslére et de terreur éraeul toujours profondément Ies foules. Quelle terrible éoigmecethorame au masque de íerl Était-ce Mathioli, le coDSpirateur iialien, ou le comle de Vermandois, ou le duc de Moomouth, ou Fouquet, ou Awédich, le patriarche des Árméniens, dont les Capacités remuan* tes déplurent a la sombre politique du divan de Con- staatinople? Était-ce enfin ce Bis d’Anne d'Autriche jumeau de LouisXIV, dont la naissance inquiéla Riche- lieu pour la paix de la Franca ? Qui fut ce fanlóuie sans nom? ün martyr ou un criminel, une de ces páles et nombreuses victimes sacrifiées á la raisoii d’État, ou une individualité assez haule pour inspirer encore le respect méme aprés avoir manqué á l'honneur? Ques- lions 1... Questions dont la solution va s’obscurcissant á mesure que le temps épaissit le voíle de I’histoire; myslére qui de chronique sefail légende,en neperdant ríen de son intérét et en gagnant en poésie. MM. Ar- noult et Fournier n'avaient pas les qualités nécessaires pour donner á ce beau et émouvant sujet toule l'am- pleur dramatique qu’it comporte; ils ont réussi cepen- dant á Taire une piéce d’un certain mérite, puisque, aprés un si long espace de temps, elle a obtenu un succés véritable. Les trois premiers acles sont bien agencés, et les deux derniers se souliennent par l’inté- rét invincible qui s'attacbe au héros. U . Dumaine eu a rendu Ies traits, a tiré des eÉvU saisissants de son r61e. Madame Delaistre a été Irés-toucbante dans le sien; de vraies et franches larmes ont été versées, et ce ne sont pas les applaudissements les moins doux pour les auteurs.■ Le Vaudeville fait preuvo d’une grande aolivité en ce moment. Í1 parail qu’il n’a pas préparó moins de huit ou dix nouveautés pendaiit le long et fructueux succés de Dalila; 11 a offert á sea babilués la semaine deruiére deux gentilles pelites piéces qui ont également réussi. La premiére, Clairon et Clairette, est un épisode de la vie de la fameuse Clairon, qui avaít commencé, comme une autre grande célébritó tragique, par gratter de la guitare dans les rúes; ii se trouve que lorsque ¡a grande acCrice eut échangé ses haillons pour le manleau des reines, elle inspire une passion violente á un simple tapissier, qui se déguise, — sans se transformer, —

en marquis, afin de so laire agréer; heureusemenlque S0U5 cette peau d’eraprunt la fine arliste apersoit fort bien le manant, et, comme elle apprend en oulre qu’il est l’époux d’une jeune filie qui i’a secouru elle-mómo aulrefois lorsqu’elle élait dans la misére, elle myslifio avec esprit le faux marquis, et le renvoio honteux, confus, et sans doute corrigé, á sa femme, qu'il n’au- rait jamois dú quitler. La piéce servait aux débuls de mademoiselle Paulino Granger, qui n’a pu y montrer loule sa roudeur et tout son entrain, et qui néanmoins a trés-agréablement fait valoir son lóle. M. l’arade est trés-dcóle en tapissier-raarquis, et mademoiselle Pierson naive el toucbaote sous les traits de la jeune femme délaissée.Une jolie pelite nouvelle, publiée dans le Síécíe il y a qui lques mois par M. Pbilibert Audebrand sous le tilre d’.AvenfuríS d’tin panwr d« páohes, a serví á com-- poser la nouvelle petile piéce du Vaudeville. La finesse et la gaietó de l’cEuvre premiére se retrouvent assez dans le vaudeville pour l’avoir fait applaudir. Ajoutons que mesdemoUelles Duplessis et Badin, MM. Dubarry et Cbaumont, ont pu légitimemenl preüdre leur part daos cet agréable succés. Maxiub Termont.T RA N SPO SITIO N  M ü SIC A L E .11 vient de paraltre un ouvrage qui fait bruit en ce moment dans le monde musical. II a pour tilre la írousposiíí'on remiue facile, par Bugéne Paturel (du Terrail). Nous avons lu cet opuscule, et bous ne sau- rioDS trop le recommander aux personnes qui s’occu* pent de miisique. Toules lea régles nécessaires á con- naiire pour diíiger l’étude de la Iransposilion y sont précíses ¡ toutes les explications données avec beaucoup de clarlé. M. Paturel emploie dans ce Iraité un moyen fort simple, quoiqu’il soit tréSTationnel, pour fairo tire toutes les clefs á l'aíde des deux clefs en usage pour le piano. Or, la difficullé do la leclure dea clefs levée, on compreod que tout amateur peut mainleiiant se permettro d'aborder l’étude de la Iransposilion. Cetle mélhode est done un véritable progrés. Ajoutons que les bommes compéteiits en ont jugé ainsi, puisque le rapport du comité des éludes du Conservatoire impé- rial de musique, inscrit en téte de l’ouvrage, l'approuve, et dit :'— Que l'auteur a trouvé un moyen ingénieux 
d’atleindre le but gu’il se ¡¡roposait, et qu'indique le 
türe de son ouvrage. Cette appréciation seule est un succés, lorsqu’elle est signée MM. Auber, llalévy, Carafa, etc.C soix  sn M n i ú  PHxuFOa, álbum composé de dessins comiques avec texte par les dessinateurs et ré- dacleurs de l’ancien journal la Corícalurs. Prix parti- culier, pour les abonnés des Modes parisiennes el pour ceux du Journal pour rire, 4 fr., renda íranc de port sur tout point de la Franco.p»rli.__Tjpognphle d« Hínri Pión, me Ottoncion, 8,
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